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1 
Généalogie des Guth

	 

	Afin de ne pas vous perdre dès le début, j’ai pensé qu’il serait opportun de faire un point sur la situation, notamment sur la généalogie des Guth !

	Les Guth, c’est tout d’abord Jacky, dit « papy crack ». Ce surnom lui avait été attribué par ses proches suite à un article paru dans le journal local. Celui-ci traitait des « Méfaits du crack » avec à l’appui une photo de lui, nu dans une fontaine. Il avait décemment fêté l’arrivée de son premier petit-fils avant de finir les fesses dans l’eau, ce qui lui avait alors valu ce surnom.

	Le moins que l’on puisse dire, c’est que Jacky Guth a toujours mené la belle vie. Il habite une maison de maître située dans un parc arboré de plusieurs milliers de mètres carrés, et possède au moins huit appartements et de nombreuses œuvres d’art plus chères les unes que les autres. 

	Sa petite fortune, il l’a tout simplement héritée de son père. Ce magnat du pétrole avait disparu dans un accident d’hélicoptère avec son épouse, laissant ainsi leur fils unique orphelin et extrêmement riche à l’âge de quinze ans.

	Jacky Guth a toujours été du genre bon vivant, profitant de la vie et de tous ses petits bonheurs, il était réputé pour sa générosité et sa sympathie. Avec ses cheveux blancs jusqu’au cou qui débutaient sous sa tonsure et son regard malin, il avait tout du personnage de « Doc » dans le film « Retour vers le futur ». D’ailleurs, en le voyant, il serait impossible de penser qu’un tel homme pouvait être à la tête d’autant d’argent et de biens.

	Jacky est né dans le début des années cinquante, tout comme Jacqueline, sa femme depuis l’année de leurs dix-huit ans. 

	Jacqueline avait été surnommée « mamie Poche » par les mêmes amis, suite à la naissance de « papy crack ». Mamie poche avait malencontreusement quitté le monde des vivants il y a maintenant quelques années de cela, subitement décédée dans une sombre histoire de chute dans une cuve d’alcool de contrebande…

	Comme son surnom l’indique, elle appréciait beaucoup les boissons alcoolisées (ainsi, « pochtronne » s’était vite transformée en « poche », plus rapide à prononcer). Mais là encore, tout comme Jacky, rien de glauque là-dedans. Jacqueline était extrêmement appréciée par leurs amis, toujours à rire de tout. Une bonne vivante elle aussi. Du moins, jusqu’à cette chute dans la cuve évidemment…

	Les Guth avaient eu six enfants. Tous avec un an d’écart ou presque. Réglée comme une horloge la « mamie poche » !

	Et, à l’heure actuelle seule la petite dernière, Edelweiss, était encore en contact avec Jacky.

	Très portée sur le yoga et la nourriture biologique, Edelweiss vit dans un monde peuplé de douces créatures imaginaires et utilise un vocabulaire connu d’elle seule (et compris par elle seule, par la même occasion !). Enfin non, pas vraiment par elle seule. Sa fille unique Pâquerette, âgée de dix ans, vit à priori dans le même univers que sa mère. Leurs conversations peuvent d’ailleurs s’apparenter à une sorte de dialogue codé vu de l’extérieur. 

	Pâquerette n’a pas de père. Enfin elle en a un bien sûr. Techniquement, il eut été difficile de faire sans !

	Mais Edelweiss était tombée enceinte suite à une retraite spirituelle dans la Creuse, et elle avait fait le choix d’élever seule son enfant, sans en informer le père.

	D’ailleurs, lorsqu’il leur arrivait d’évoquer cette retraite, Goliath, le deuxième enfant de la fratrie Guth, avait la finesse de la renommer « gang bang bio ». 

	Goliath est du genre bourru et vulgaire. Une sorte d’ours mal léché, incapable de prononcer une phrase sans un gros mot. Il a eu deux enfants avec Céline : Gaston et Phédra. Céline avait quitté Goliath, déjà parce que c’était une femme douce et sensible (donc tout l’opposé de Goliath !), et ensuite parce qu’il avait donné le coup de grâce en nommant leur fille Phédra lors de sa naissance, sur les papiers officiels, alors qu’ils avaient convenu que celle-ci devait s’appeler Ophélie.

	En fait, c’est Jacqueline qui avait supplié son fils d’appeler sa première petite fille Phédra, alors qu’elle venait de découvrir qu’elle souffrait d’un cancer incurable. Elle était tombée amoureuse de ce prénom en l’entendant dans un film et avait soufflé à son fils que sa dernière volonté, en tant que mourante, était qu’il lui donne ce prénom.

	Goliath s’était alors exécuté, dans le dos de sa femme qui était totalement contre cette idée.

	Mais ce que Jacqueline avait oublié de mentionner à ce moment-là, c’est que le film en question n’était autre qu’un film pornographique, et qu’elle était tout sauf mourante. Bien au contraire, elle était en pleine forme si l’on en croyait ses dernières analyses ! 

	Elle avait eu recours au mensonge après avoir compris qu’ils ne nommeraient pas leur fille Phédra. Elle adorait ce prénom et entendait bien le faire intégrer dans sa famille (et puis, ce que l’histoire ne dit pas, c’est qu’elle était « légèrement » alcoolisée lors de son mensonge, ce qui avait donné une crédibilité certaine au fait qu’elle puisse être en fin de vie…).

	Du coup, cette mascarade avait quelque peu irrité Céline, et l’on peut dire que ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Elle quitta donc Goliath avant de fêter la première année de Phédra et celui-ci coupa définitivement les ponts avec ses parents. 

	La parentalité n’était pas franchement la principale préoccupation de Jacky et Jacqueline. Ils aimaient leurs enfants, mais c’était trop de responsabilités, trop de travail… Lors de leurs réguliers déplacements un peu partout dans le monde, ils les laissaient donc en toute confiance à leurs voisins, qui eux s’en occupaient très bien.

	Finalement, celui qui s’était le plus occupé des enfants Guth c’était Pipo, l’aîné de la fratrie, et le seul à avoir plus d’un an d’écart avec ses frères et sœurs. Pipo avait quatre ans lorsque Goliath, le deuxième, était né. Il avait quasi instantanément pris le rôle de père et de mère auprès de ses frères et sœurs, s’occupant bien plus (et bien mieux) d’eux que leurs propres parents, toujours partis à droite à gauche pour faire la fête. 

	Pipo avait toujours été extrêmement sérieux et avait mûri plus vite qu’il n’aurait dû (une question d’instinct de survie sans doute !). 

	Il était devenu un respectable banquier et avait rapidement fait des démarches pour faire changer son prénom en Paul sur les registres officiels (forcément, qui aurait voulu de Pipo comme prénom, à part un clown peut-être…). Il s’était marié à Brigitte Lecomte, une femme très distinguée qui se dévouait à la tenue de leur maison ainsi qu’à l’éducation de leurs deux fils : Jean-Hughes et Enguerrand-Louis.

	En troisième position dans la fratrie Guth, nous avons Pomme. 

	Pomme est une redoutable femme d’affaires, spécialisée dans le commerce de Boeings, et qui passe la plupart de son temps en déplacement ou en rendez-vous avec ses clients.

	C’est son compagnon, Luc, qui s’occupe à temps plein de leurs trois enfants : Justine, Victor et Cléa.

	Les deux enfants Guth, nés un an après Pomme, sont Fabrice et Zébulon. Ces jumeaux très fusionnels ont toujours vécu ensemble, depuis leur départ de la maison familiale. Fabrice est, comme vous l’avez peut-être remarqué, le seul enfant Guth à porter un prénom « normal ». 

	Fabrice et Zébulon vivent donc dans la même maison et font tout ensemble. Il faut dire que Jacqueline les avait toujours habillés de façon identique et s’amusait beaucoup à les inciter à changer de classe et à se faire passer l’un pour l’autre auprès de leurs amis et membres de la famille (oui, mamie poche était du genre atypique, au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué !).

	Eh bien voilà, je crois que nous y sommes… Ah non ! J’allais oublier Ilse (à prononcer « Ilseu »)… 

	Ilse, la bonne soixantaine, d’origine autrichienne, est l’intendante de la maison. Elle était arrivée chez les Guth alors que Pipo avait six ans. 

	Elle avait amené avec elle une rigueur inexistante jusqu’alors, et qui avait sans doute permis aux enfants de se structurer un tant soit peu, face à la désertion quasi permanente de leurs parents. Ilse n’avait jamais cautionné les agissements de ses employeurs, mais surtout leur absence totale de goût pour le travail. Elle répétait toujours, à qui voulait l’entendre, que la seule façon honnête de gagner son pain était de travailler dur, à la sueur de son front. Elle ne s’en cachait d’ailleurs jamais vis-à-vis de ses employeurs, Jacky et Jacqueline, ce qui n’avait pour effet que de les faire rire. Devant le perpétuel constat de son impuissance vis à vis d’eux, elle répliquait invariablement un charabia incompréhensible en Autrichien dans sa barbe (quand je dis sa barbe, je parle au sens propre. Un épais duvet blond lui entourait la bouche, et loin d’être coquette, elle ne se souciait guère de le faire disparaître !).

	Cette fois-ci, je crois bien que c’est la bonne…

	Enfin, il y a bien un autre personnage dans ce récit, mais je vous laisse le découvrir par vous-même !

	 


2 
Pipo Guth, dit Paul, Brigitte Guth, et leurs enfants

	 

	– J’ai autant envie de me rendre à ce weekend que de me couper la tête avec un couteau suisse rouillé… annonça Paul (de son prénom de naissance Pipo) à Brigitte, dans l’habitacle de leur Porsche Cayenne gris perlé. 

	– Mais enfin Paul, pas de blasphème veux-tu ! Mais… Je dois bien avouer que je te comprends… soupira sa femme, l’air aussi blasé que son mari. Et nous prévenir ainsi au dernier moment, sans se soucier du programme déjà établi ! Toutefois, avions-nous vraiment le choix ? Vu ce que tu as enduré, il est tout de même logique que tu aies le droit de toucher ta part de l’héritage. Menacer de dilapider tout son pécule avec ce Félix ou je ne sais quel autre copain de débauche de ton père, alors là, c’est le bouquet !

	– Certes… Et en même temps, nous n’avons pas besoin de son argent. Si je le fais, c’est uniquement pour mes frères et sœurs. Enfin, tous sauf Goliath évidemment. S’il n’y avait que lui, je me serais bien gardé de lui rendre ce service. Mais Pomme, les jumeaux, et Edelweiss… Surtout Edelweiss d’ailleurs. Elle qui a toujours du mal à joindre les deux bouts, elle aurait bien besoin de cet argent.

	– Mais si elle faisait autre chose que de la cueillette d’herbes, elle pourrait elle aussi, gagner correctement sa vie, fit remarquer Brigitte avec un certain dédain.

	Leur échange s’arrêta là. Paul était très distant avec sa famille. Trop de souvenirs embarrassants certainement… Il ne supportait pas Goliath ni son père, mais n’avait rien contre ses autres frères et sœurs. Toutefois, Brigitte n’étant pas du genre très commode, il évitait, la plupart du temps, de la contredire… Et puis, voir ses frères et sœurs était devenu trop douloureux avec les années. Il voulait évoluer, faire comme s’il n’avait jamais appartenu à ce milieu qu’il reniait profondément. La solution qui s’était alors imposée d’elle-même, fut de prendre un maximum de distance pour mieux tenter d’oublier.

	Concernant Edelweiss, il est vrai qu’elle était comparable à un petit oisillon sans défense. Elle était persuadée qu’en chacun de nous se cachait la bonté, et qu’il suffisait d’être suffisamment attentif pour s’en apercevoir… 

	Les biens matériels ne semblaient pas avoir une grande importance pour elle, et elle se contentait de travailler pour pouvoir offrir un toit décent à sa fille et de quoi la nourrir, rien de plus.

	Brigitte, n’avait jamais compris ni cautionné l’attitude d’Edelweiss, comme si quelqu’un lui demandait de le faire en même temps !

	Enfin…

	Comme à son habitude donc, Paul évita le conflit en laissant Brigitte sur son sentiment de vérité, et continua de conduire, l’air renfrogné à l’idée de devoir passer tout un weekend en compagnie de son père et de son frère Goliath. 

	Sur le long chemin silencieux qui les menait jusqu’à la propriété imposante de son père, Paul repensa à sa rencontre avec Brigitte. 

	Il supportait de moins en moins l’ambiance familiale, et, quelques années après l’arrivée d’Ilse et de son respect pour l’ordre, il s’était dit qu’il était temps pour lui de prendre son envol. Ses frères et sœurs ne seraient pas livrés à eux-mêmes puisque ses parents avaient eu la bonne idée (une fois n’est pas coutume), de faire enfin appel à un adulte responsable pour gérer leur progéniture.

	Il avait alors demandé à ses parents de partir en internat dès son entrée au lycée, où il rencontra Brigitte le premier jour de son arrivée en seconde. Il était aussitôt tombé sous le charme de cette jeune femme très distinguée, très « bon chic, bon genre ». Tout l’opposé de sa famille en quelque sorte. Toujours tirée à quatre épingles avec ses longs cheveux blond vénitien attachés en un chignon strict, Brigitte prêtait une grande attention à son allure et à ce que les autres pouvaient penser d’elle. L’apparence avant tout. Elle était issue d’une bonne famille et il fallait que cela se voit. Déjà au lycée, elle portait des vestes de tailleurs et ne sortait jamais sans son petit carré Hermès attaché autour du cou.

	Ils s’étaient rapidement mis en couple, et Paul fut reçu dans la famille de Brigitte comme un prince. Son intelligence et sa vivacité d’esprit les avaient séduits, et il remplissait parfaitement les critères du gendre idéal pour les Lecomte. Il était quelqu’un de stable, sur lequel leur fille pourrait se reposer. Il passa alors très vite la plupart de ses week-ends et vacances chez eux, au détriment de sa propre famille qu’il avait d’ailleurs pris la précaution de tenir éloignée de sa belle-famille. 

	Il avait ainsi pris ses distances, au fur et à mesure des années. Il ne connaissait que très peu ses neveux et nièces. La dernière fois qu’il les avait vus, ce fut lors du baptême de Cléa, il y avait maintenant cinq ans de cela.

	Le temps filait vite, mais il avait peur que les quelques jours à passer chez son père pour les fêtes de fin d’année lui semblent une éternité.

	– Jean-Hughes, dit soudain Brigitte à l’attention de leur aîné, ce qui coupa Paul dans ses rêveries. Vous n’avez pas oublié vos manuels j’espère ? Vos partiels ont lieu dans un mois, ce n’est pas le moment de négliger vos cours ! 

	– Bien sûr mère, ils sont tous dans ma sacoche. Je ne compte pas passer ces trois jours sans les ouvrir, vous n’y pensez pas ! répliqua-t-il sagement, comme s’il était outré par cette question.

	– Oui, je n’en doutais pas Jean-Hughes, je suis si fière de vous.

	– Merci, mère.

	Paul sourit en entendant la sagesse de son fils, et dans le même temps, un étrange sentiment l’envahissait, comme souvent. Il n’arrivait pas vraiment à le décrire, ni même à savoir d’où cela provenait. Peut-être le fait que Brigitte ait imposé le « mère » et « père », accompagné du vouvoiement à leurs enfants. Il trouvait cela très distingué, et tout ce qui pouvait l’éloigner de sa propre famille lui convenait parfaitement. Mais il se demandait parfois si ce n’était pas un peu trop, juste un petit peu…

	Jean-Hughes était si « collet monté » que Paul pouvait parfois éprouver une certaine gêne devant lui, comme s’il se sentait inférieur. C’était un jeune homme extrêmement brillant, qui venait d’obtenir son baccalauréat à seulement seize ans et avait, dans la foulée, intégré une prestigieuse école d’ingénieur. Très élancé et raffiné, il portait de petites lunettes noires qui lui donnaient un air encore plus sérieux qu’il ne l’était déjà. Ses uniques sujets de conversation tournaient autour de ses études et de la géopolitique. 

	Jamais Jean-Hughes n’avait abordé le sujet des filles avec son père, non pas que cela ne manque à Paul, mais il se demandait si son fils se sentirait suffisamment à l’aise avec lui pour aborder ces choses-là. Il savait que c’était important, qu’il ne fallait pas prendre cela à la légère. Et même s’il ignorait comment il s’y prendrait si ce jour arrivait, il avait au moins eu l’exemple de ce dont il ne fallait pas faire grâce à ses parents. Il avait d’ailleurs préféré refouler ce jour au plus profond de lui-même, enfermé dans la boîte des souvenirs « glauques et déplacés » qui lui venaient de ses chers parents.

	– Enguerrand-Louis ? dit alors Brigitte à leur plus jeune et dernier garçon.

	Mais celui-ci ne réagit pas. Il regardait par la fenêtre, les yeux perdus au loin.

	– Enguerrand-Louis ? insista-t-elle alors. Vous m’entendez ? 

	– Pardon mère, j’étais en train de songer à mon conte. Je me demandais si j’avais poussé suffisamment loin la sphère psychoaffective de mes personnages secondaires.

	– Ah… C’est bien, ça… dit alors sa mère, ne sachant vraisemblablement pas quoi répondre à cette réflexion

	Enguerrand-Louis, qui n’a que huit ans, est un petit être à part, un peu singulier et très réservé. Maigrichon aux cheveux noirs et au regard régulièrement perché là où aucun autre que lui ne pouvait voir, il était qualifié de « petit génie » par son entourage. Extrêmement doué en tout, il écrit notamment des contes fantastiques qui commencent à connaître un joli petit succès, et excelle dans le domaine des enluminures. Mais il y a cependant une chose pour laquelle il est mauvais, voire pitoyable : les relations sociales. Les autres lui sont tout simplement transparents. Entrer en relation avec quelqu’un lui semble coûteux. Ce n’est pas qu’il n’apprécie pas les gens, il paraît ne pas avoir besoin d’eux, voilà tout. Il n’a donc aucun ami, et passe ses récréations à écrire ses contes dans un cahier, tranquillement assis dans un coin de la cour. 

	Paul voyait bien que quelque chose clochait avec son cadet, contrairement à Brigitte qui clamait haut et fort que les génies n’avaient besoin de personne pour accomplir leur œuvre. Paul, lui, était chagriné par cette solitude. Il était certes très fier de son fils et de tout ce qu’il savait faire, mais il pensait souvent qu’une vie solitaire était trop triste pour être vécue par un si jeune enfant. 

	Mais comme à son habitude, il finissait par se ranger du côté de sa femme. Après tout, vu sa pitoyable expérience en matière d’enfance, il était persuadé que c’était elle qui détenait les clefs d’une existence réussie. 

	 


3 
Pomme Guth, Luc Détaire, et compagnie

	 

	« C’est l’histoire de la viiiiiiie ! Le cycle éterneeeeeeel ! »

	Pomme serra encore un peu plus ses doigts autour du volant. Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’elle écoutait son mari et Cléa, la cadette, s’égosiller sur des chansons plus irritantes les unes que les autres à ses oreilles.

	Leurs deux autres enfants, petits êtres prévoyants et habitués de ce genre de concerts improvisés, avaient leurs écouteurs vissés sur les oreilles.

	Pomme les envia en silence tout se demandant s’il serait si imprudent que cela d’en faire d’en faire autant en conduisant…

	Luc était un être extrêmement jovial. C’était comme s’il possédait un filtre à positiver. Il était capable de transformer chaque banalité en un évènement magistral ! 

	Mais dans ce monde de Bisounours, Pomme avait bien souvent du mal à trouver sa place.

	Leurs avis divergeaient d’ailleurs souvent, à commencer par le sujet du mariage. Elle n’avait aucune intention de se marier ni même d’avoir des enfants, jusqu’à ce qu’elle rencontre Luc Détaire au rayon fromages de la supérette du quartier. Ils s’étaient bien entendus, s’étaient vus et revus. Luc avait fini par convaincre Pomme d’emménager avec lui après plus de deux ans de liaison. Lorsqu’il avait commencé à aborder la question du mariage, auquel il tenait beaucoup, Pomme avait refusé net. En même temps, Pomme Détaire ! Qui aurait pu lui jeter la pierre ! Luc avait fini par abdiquer, mais il avait relancé le débat en abordant la question des enfants.

	Pomme n’en voulait pas, sauf que Luc en voulait à tout prix. Pomme avait argumenté en disant qu’elle n’était pas disponible pour s’occuper d’enfants, que son travail l’accaparait beaucoup trop. Luc avait répondu qu’il était prêt à arrêter de travailler pour s’en occuper, que cela ne lui posait aucun problème, et que Pomme gagnait suffisamment bien sa vie pour qu’ils s’en sortent largement s’il arrêtait de travailler pendant quelques années.

	Après de longs mois de négociation et un ultimatum posé par Luc, à la fin duquel il serait parti si Pomme n’avait pas changé d’avis, elle avait fini par lâcher du lest en acceptant d’arrêter de prendre sa pilule. Elle se disait que de toute façon, si elle s’en référait à son entourage, cela prendrait au moins un ou deux ans avant qu’elle ne tombe enceinte, ce qui lui laisserait peut-être le temps de trouver un moyen de faire renoncer Luc à son envie.

	Sauf que la nature semblait vouloir que Pomme se reproduise, puisque celle-ci tomba enceinte dès la première tentative ! 

	Elle n’avait eu d’autre choix que de s’y faire, mais elle avait poursuivi son travail jusqu’au jour de l’accouchement. Elle déjeunait avec un gros client lorsque les premières contractions s’étaient fait sentir. Elle avait attendu le plus longtemps possible. Mais son client, visiblement gêné par l’air constipé de Pomme lors des contractions, avait appelé un taxi pour qu’il l’emmène à la clinique. 

	Deux heures plus tard, Justine était née. S’en était suivi Victor trois ans plus tard, puis Cléa sept ans après l’ainée. Il faut croire que Luc savait se montrer très persuasif… Il n’avait d’ailleurs jamais repris le travail et s’occupait à merveille de leurs trois sympathiques enfants qui ne voyaient que très peu leur mère, toujours très prise par son travail. 

	C’était la fin de la chanson, et Pomme se mit à espérer que les prochaines musiques seraient « moins pires » que les précédentes.

	– Ma puce, dit Luc à Cléa, j’ai confectionné une nouvelle playlist rien que pour ce voyage ! Je suis certain que tu vas adorer, attention…

	Sa compagne retint sa respiration et croisa machinalement les doigts. Avec un peu de chance, il avait enfin prévu d’initier sa petite poupée au rock, qui sait ?

	« Big bisous ! Talala, talala ! Big bisous ! »

	– Nooon ! Tu n’es quand même pas sérieux là Luc ? Carlos ? Vraiment ?

	– Oh que oui ! répondit-il tout content de lui, et attends, ce n’est pas fini ! poursuivit-il, visiblement impatient.

	Ce fut ensuite au tour d’Annie Cordy et de son fameux « Tata Yoyo » d’entrer en piste.

	La route allait être longue, très longue…

	Pomme replaça une petite mèche auburn derrière son oreille qui commençait à prendre la même couleur que sa teinture sous l’effet de l’agacement.

	Elle décida de faire abstraction de cette pollution sonore du mieux qu’elle le pouvait, pour réfléchir à ses dossiers en cours.

	Elle était sur le point de signer un très gros contrat, le plus gros depuis ses débuts d’ailleurs. Alors, cette importante masse de travail et tout l’amour qu’elle portait à sa famille élargie l’avaient d’abord fait refuser l’invitation de son père pour Noël. Après tout, ils n’avaient pas passé Noël en famille depuis bien longtemps, et cela ne lui avait absolument pas manqué.

	Mais elle avait finalement cédé sous la pression de Luc et de leurs enfants qui, eux, étaient ravis de ce rassemblement. 

	Pour Pomme, c’était non seulement une corvée de passer autant de temps avec son père, mais c’était aussi une perte de temps. Noël ne faisait pas vraiment partie de ses préoccupations. Elle laissait Luc gérer, comme tout ce qui constituait un caractère festif d’ailleurs, ce qu’elle jugeait comme inutile pour résumer.

	Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son temps à acheter un pauvre sapin de Noël qui n’avait rien demandé à personne, l’affubler de guirlandes et autres boules, puis attendre qu’il perde une à une ses aiguilles qui iraient se piquer dans son tapis persan qu’elle avait payé une petite fortune.

	Idem pour les cadeaux, Luc faisait mouche à chaque fois, alors elle le laissait avec plaisir se charger de cette besogne. Pourquoi s’y coller alors que son compagnon adorait ça ?

	Il y a deux ans, Pomme n’avait pas passé les fêtes avec Luc et leurs enfants. Elle était en déplacement à l’étranger. Mais Luc n’avait vraiment pas apprécié. Il était plutôt du genre compréhensif, et il avait certifié à Pomme qu’elle pourrait poursuivre sa carrière comme elle l’entendait et qu’il s’occuperait du reste. Mais l’absence de leur mère était parfois difficile à vivre pour les petits. D’ailleurs il constatait, impuissant, le gouffre qui se creusait de plus en plus entre Pomme et Justine, leur aînée.

	Les petits pardonnaient à leur mère. Ils ne lui en voulaient pas si elle n’était pas là pour leurs compétitions sportives, ou leurs spectacles de fin d’année. Mais pas Justine. Avec l’entrée dans l’adolescence, elle était devenue rebelle, surtout avec sa mère. Elle ne lui laissait rien passer, et Luc devait systématiquement intervenir pour faire redescendre la pression entre elles deux. 

	Il avait bien essayé de le faire remarquer à Pomme, mais elle semblait minimiser la situation. Elle disait que les adolescents étaient susceptibles et casse-pieds, et que la rivalité avec le parent du même sexe était normale. C’était donc banal si Justine rembarrait sa mère et écoutait son père selon elle, rien de plus.

	Le téléphone de Pomme sonna tout à coup.

	– Tu es en vacances, protesta Luc.

	– Je ne suis jamais en vacances, répondit-elle de façon autoritaire avant de décrocher tout en installant son oreillette.

	Elle eut une discussion en anglais à laquelle son compagnon ne comprit rien. Elle baissa le son de la musique, visiblement gênée pour entendre son interlocuteur.

	– « Maieuh » ! s’indigna Cléa, apparemment fan d’Henry Dès.

	– Maman travaille, ma puce, lui dit doucement Luc.

	– Elle travaille toujours maman, et moi j’en ai marre de son téléphone. Elle l’aime plus que nous parce qu’elle l’a tout le temps avec elle ! protesta la petite.

	– Ça, c’est pas faux… dit stoïquement Victor, sans avoir pour autant quitté ses oreillettes.

	Luc s’empressa de regarder Pomme, afin de voir si elle avait entendu ce que ses enfants pensaient, mais il n’en était rien. Elle était absorbée par sa conversation.

	Luc patienta alors jusqu’à ce que sa compagne ait terminé, puis remonta le son à la fin de sa conversation. 

	Rien de tel qu’un peu de musique pour remonter le moral de la petite dernière.

	 


4 
Goliath Guth, Gaston et Phédra

	 

	– Papa, il est l’heure. On va vraiment être à la bourre cette fois-ci, insista Phédra.

	– Oh ça va ! On va déjà passer suffisamment de temps avec ces têtes de cons, on n’est pas à deux minutes, lui répondit son père, affalé sur le canapé devant un match de rugby.

	– T’es chiant hein ! C’est ta famille, tu ne devrais pas parler d’eux comme ça.

	– Mais c’est dingue ça ! T’es juste gothique du dehors toi ! À ton âge et avec ton look, tu devrais te foutre de tout et de tout le monde. 

	Devant le regard inanimé de sa fille qui attendait patiemment que son père termine sa tirade, il poursuivit :

	– Et je te rappelle, quand même, que c’est à cause de ta grand-mère que ta mère m’a quitté !

	– Elle est morte ma grand-mère, donc si c’est ta seule raison valable pour râler, tu n’en as plus à présent. On a qu’une famille papa, et du côté de maman, il n’y a pas grand monde. C’est important d’être entouré, et moi je les trouve très sympas. Enfin, pour le peu de fois où j’ai pu les voir. Apprends un peu à vivre avec les autres et à pardonner, ça te ferait beaucoup de bien.

	– Je ne sais vraiment pas où j’ai merdé avec toi. À tous les coups c’est ta mère qui te rend comme ça… dit-il comme s’il se trouvait face à une véritable interrogation. 

	– Oh oui, quelle horrible mère j’ai ! Elle m’inculque le respect des autres, ça, c’est vraiment moche ! On s’organise comment pour l’attaquer en justice, tu le fais ou je m’y colle ? le défia-t-elle les mains sur les hanches.

	– Gnagnagna… grommela Goliath pour singer sa fille, tout en se levant finalement.

	– Quel sens de la répartie papa. Tu m’épates, vraiment !

	– Tu lis trop Phédra, tu vas mal tourner…

	– Tu as raison, si je continue comme ça, je risque d’obtenir un diplôme et de devenir quelqu’un de sympa qui plus est ! Je te promets que je vais faire des efforts pour suivre ta voix d’ours mal léché.

	– No comment. Allez magnes-toi là, ça fait trois plombes que je t’attends !

	– T’es complètement dingue, tu sais ? lui répondit-elle avec un petit sourire en coin.

	– Oh ben tu t’es vue avec ton rouge à lèvres noir ? Allez, en route pour l’enfer. Remarques, je comprends mieux pourquoi tu as hâte d’y aller vu comme ça !

	Il prit sa fille par les épaules pour se diriger vers la sortie.

	– Tu n’aurais pas oublié un petit truc là par hasard, cher père ?

	– Quoi encore ? Oh merde, Gaston !

	Gaston, en bon adolescent bien comme il faut, dormait encore. Il faut dire qu’il n’était que treize heures « du matin », donc jusque-là, rien d’anormal…

	– Lèves-toi Gaston, on est à la bourre là ! hurla son père en allumant la chambre dans un nuage de jurons grommelés par la chose sous la couette.

	– Fais chier…

	– Hé ! Tu ne parles pas comme ça d’accord ? Un peu de respect, merde !

	– T’es au top papa, lui dit Phédra depuis le couloir.

	– Toi ça va Super Nanny. Bon, tu prends tes affaires, on t’attend dans la voiture. Et pas dans deux heures, c’est compris ? !

	– Ouais, ouais, répondit nonchalamment Gaston en tentant de s’extraire de son lit.

	Phédra et son père écoutaient Metallica dans la voiture depuis environ un quart d’heure, quand Gaston ferma la porte d’entrée et se traîna jusqu’à eux.
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